COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 28 NOVEMBRE 1870. 


PRÉSIDENCE DE M. LIOUVILLE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau un exemplaire du dis- 
cours prononcé le 15 novembre 1870 aux obsèques de M. Aug. Duméril 


par M. Hippolyte Larrey. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Emploi de l’osséine dans l'alimentation 
(deuxième Communication); par M. E. Frey. 


« En venant pour la seconde fois appeler l'attention de l’Académie sur 
l’emploi de l’osséine dans l'alimentation, je veux d’abord remercier mes 
confrères de l'intérêt qu’ils ont pris à une question qui ne présente pas le 
caractère de celles qui sont discutées d'habitude devant eux. 

» Ils ont compris que dans les circonstances actuelles, l’Académie ne 
pouvait pas rester indifférente à une proposition qui a pour but d’aug- 
menter les ressources de l’alimentation publique. 

» L'adoption d’un aliment nouveau est toujours une chose grave et dif- 
ficile : l’Académie n’a pas oublié qu'un de ses Membres, M. D'Arcet, dans un 
but exclusivement philanthropique, a consacré trente années de sa vie à des 
essais d'alimentation par la gélatine : ses efforts sont restés stériles et la gé- 
latine a été généralement repoussée; cependant cette substance, préparée 
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avec soin et employée dans des conditions qu’il est facile de déterminer, 
est un aliment véritable qui peut rendre en ce moment de grands services. 

» Pour combattre les répugnances bien naturelles qu’inspire, dans l’ali- 
mentation, une substance extraite des os, il me paraît utile d'aller en 
quelque sorte au-devant des principales objections qui peuvent être faites 
à l’osséine et qui se traduisent dans les termes suivants : 

» Quelles sont les expériences prouvant que l’osséine est alimentaire? 

» Avant de conseiller l'emploi de l’osséine, il faudrait démontrer que 
cette substance n’est pas nuisible à l’organisme. 

» L’osséine présente la plus grande analogie avec la gélatine : or, des 
Membres illustres de l’Académie ont consacré dix années à rechercher si la 
gélatine était nutritive, et la question n’est pas encore résolue; la Com- 
mission de l’Académie était évidemment défavorable à la gélatine, et lon 
trouve même dans les expériences publiées par elle, des faits qui prouvent 
que l'alimentation, au moyen de la gélatine, a déterminé la mort d’un 
certain nombre d’animaux. 

» J'accepte toutes ces objections et je vais essayer d’y répondre. 

» On me demande des expériences qui démontrent que l’osséine n’est pas 
nuisible à l'organisme, et qu’elle est alimentaire : je réponds que ces essais 
sont presque inutiles aujourd’hui, parce qu’ils sont faits depuis longtemps 
et que les résultats ne peuvent pas être contestés : ils s'appliquent à l’ali- 
mentation des animaux et à celle de l’homme par l’osséine. 

» Je citerai d’abord les observations si importantes et trop oubliées de 
M. Edwards ainé et celles de la Commission de la gélatine, qui prouvent 
que le parenchyme des pieds de mouton, qui n’est autre chose que l’os- 
séine, peut nourrir des animaux sans répugnance pendant longtemps. 

» Je rappellerai, en outre, que l’osséine, lors même qu’elle est engagée 
dans le tissu osseux, est tellement assimilable par l'organisme, que des 
chiens qui mangent des os absorbent toute l’osséine qui s’y trouve et re- 
jettent les sels calcaires entièrement débarrassés de substance organique. 

» Le pouvoir nutritif de l’osséine, pour les animaux, ne peut donc pas 
être mis en doute. | 

» Quant à l’emploi de l’osséine dans l’alimentation de l’homme, il m’est 
facile de citer un certain nombre de faits qui prouvent que l’osséine peut 
être mangée sans inconvénient et qu'elle est réellement alimentaire. 

» Tout le monde connaît la réputation d’un mets préparé à Sainte-Me- 
nehould, dans lequel la partie osseuse des pieds de cochon a été compléte- 
ment attendrie par un acide ; l’osséine se trouve là en quantité considérable 
et dans le même état que celle que je propose à l'alimentation. 


(749 ) 

» En outre les viandes blanches, la tête de veau, les pieds de mouton, 
les tendons, etc., contiennent de très-grandes quantités de tissus osséiques : 
leurs propriétés alimentaires ne peuvent donc pas être contestées. 

» J'ajoute enfin que depuis ma Communication du 31 octobre sur l’os- 
séine, un grand nombre de personnes font entrer dans leur alimentation 
l’osséine extraite des os, et n’en éprouvent aucun inconvénient. 

» Ainsi, en m'appuyant sur tous ces faits, je crois pouvoir affirmer que 
l’osséine peut être acceptée sans crainte dans l’alimentation. 

» J’arrive actuellement aux objections qui portent sur la comparaison 
de l’osséine avec la gélatine. 

» L’osséine doit-elle être assimilée à la gélatine? 

» Les répugnances, selon moi injustes, qui frappent la gélatine au point 
de vue de l'alimentation, doivent-elles s'étendre à l’osséine? 

» Que l'Académie me permette d’abord de lui faire connaître très-nette- 
ment mon opinion sur les propriétés nutritives de la gélatine et sur les ex- 
périences d’alimentation faites avec cette substance. 

» En réservant la part du fait physiologique fondamental qui établit 
qu’un principe immédiat ne peut jamais à lui seul constituer un aliment 
complet, je considère la gélatine comme étant parfaitement nutritive et 
alimentaire lorsqu'on l’emploie dans une mesure convenable. 

» Dans quelle proportion cette substance peut-elle être introduite dans 
une alimentation ? Sur ce point l'expérience ne s’est pas encore prononcée 
d’une manière bien nette; mais j'affirme qu’on peut la faire entrer avec 
avantage et en quantité très-notable dans le bouillon. 

» Je suis persuadé que tous les accidents qui se sont présentés dans les ex- 
périences d’alimentation par la gélatine, doivent être attribués à l'oubli de 
conditions physiologiques essentielles : la gélatine avait été employée sans 
doute en trop grande quantité; son mélange avec d’autres corps n’était pas 
fait dans des proportions convenables ; ou bien on n'avait pas tenu un 
compte suffisant des questions qui se rapportent à l’aromatisation de cette 
substance et qui jouent un si grand rôle dans le phénomène de l’assimi- 
lation. 1l est bien constaté en effet que l'aliment le plus apprécié devient 
souvent impropre à la nutrition, lorsqu'on en sépareles parties aromatiques. 

» Quant aux cas de mort déterminés par l'emploi alimentaire de la gé- 
latine, on sait aujourd’hui que cette objection n’est pas sérieuse. 

» Un animal meurt d'inanition en présence de la gélatine; mais on con- 
state le même fait pour la fibrine, l’albumine, les corps gras, le sucre, etc. 

» La gélatine s’est donc comportée dans les essais sur l'alimentation 
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comme tons les autres principes immédiats qui font la base de notre nour- 
riture : c’est leur mélange en proportions convenables qui peut seul pro- 
duire un aliment complet. 

» Ainsi la gélatine est alimentaire : son pouvoir nutritif est-il aussi 
développé que celui de l’osséine? Je ne le pense pas. 

» La gélatine, substance soluble et désorganisée, convient principale- 
ment à la préparation du bouillon. 

» L’osséine estun corps insoluble et organisé; c’est un tissu véritable 
que l’on peut comparer aux tissus fibrineux qui constituent les muscles; 
c'est un aliment solide qui représente, même lorsqu'il est cuit, une quantité 
considérable de partie nutritive, tandis que la gélatine, en raison de ses 
propriétés collantes, ne peut être introduite dans l'organisme qu’en pré- 
sence d’une forte proportion d’eau : la gélatine et l’osséine jouent donc 
dans la nutrition deux rôles physiologiques différents. 

» Ainsi l'alimentation peut tirer parti, sous deux formes, de la matière 
organique azotée qui existe en si grande quantité dans les os : soit à l’état 
de corps soluble, c’est-à-dire de gélatine; ou bien sous la forme de tissu 
organisé, qui est l’osséine. 

».J'aurais plusieurs considérations à présenter ici sur la préparation de 
la gélatine alimentaire et sur les améliorations qu’elle peut recevoir; J'y 
reviendrai plus tard : mon but spécial est d’examiner en ce moment, les 
questions qui concernent l’osséine. 

» En partant d’un corps dur, coriace et sans saveur qui est engagé 
dans le tissu ossenx, je veux montrer avec quelle facilité on le transforme 
en un aliment comestible et savoureux. 

» C’est presque une question de synthèse, appliquée à l’alimentation, 
que j’aborde ici; nous employons souvent l'analyse pour déterminer la 
composition de nos aliments ; il s’agit, pour l’osséine, de donner à une 
substance insipide ce qui lui manque pour être comestible et alimentaire. 

» Par un ensemble de soins apportés dans la préparation, la cuisson et 
l’aromatisation de l’osséine, on peut faire entrer cette substance dans l’ali- 
mentation, en lui conservant cependant les qualités physiologiques d’un 
tissu organisé. J'examinerai rapidement ces différentes opérations. 

» Préparation. — Une osséine alimentaire doit être avant tout insipide. 

» Les os les plus divers peuvent être appliqués à la fabrication de l’os- 
séine; mais pour la faire accepter comme aliment et vaincre certaines répu- 
gnances, il faut apporter les plus grands soins dans sa préparation. 

» Je crois donc que l’osséine alimentaire ne doit étre produite qu'avec 
des os durs et blancs dont le dégraissage est facile; il est à redouter que 
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des traces de graisse laissées dans un os spongieux ne donnent à l’osséine 
une saveur désagréable. 

» Lorsque l’osséine sort des bains acides, elle conserve, même après de 
nombreux lavages à l’eau, une odeur sensible; pour la rendre inodore, il 
faut la soumettre à l’action d’une substance alcaline; on peut employer 
dans ce but la chaux ou le carbonate de soude. 

» Je présente à l’Académie de l’osséine purifiée à la chaux par M. Bon- 
neville, et de l’osséine lavée par le carbonate de soude, sortant de l'im- 
portante usine de Javel, dirigée par M. Thomas. 

» La pratique déterminera, au point de vue alimentaire, quel est le 
système de purification de l’osséine qui doit être préféré ; dans les deux 
cas les tissus osséiques retiennent une certaine quantité des corps alcalins 
employés à leur purification. 

» Cuisson. — Les transformations que l’osséine éprouve par l’action de 
l’eau bouillante, m'ont rappelé certaines modifications que j'avais étudiées 
autrefois dans mon travail sur les gelées végétales. 

» J'ai démontré que dans l’organisation des végétaux, il existe une sub- 
stance insoluble que j'ai nommée pectose, qui, en se transformant isomé- 
riquement sous l'influence des différents réactifs, produit un grand nombre 
de matières gélatineuses, 

» Il en est de même dans l’organisation animale; l’osséine des animaux 
correspond, en quelque sorte, à la pectose des végétaux ; elle peut, comme 
cette dernière, produire en se modifiant plusieurs corps gélatineux diffé- 
rents, que l’industrie confond, jusqu’à présent, sous le nom de gélatine. 

» Je ferai connaitre dans un autre travail les réactions chimiques qui 
permettent de distinguer les unes des autres ces diverses gélatines ; je me 
contente aujourd’hui de traiter la question au seul point de vue de l’ali- 
mentation. 

» La première action de l’eau bouillante sur l’osséine a pour effet de 
la gonfler et de changer le tissu coriace qui la constitue en une substance 
molle et friable : cette transformation exige environ une heure d’ébulli- 
tion; arrivée à ce moment, l’osséine est cuite et comestible. 

» Toute action ultérieure de l’eau bouillante est, selon moi, nuisible et 
tend à changer l’osséine en une masse gélatineuse qui, dans l’alimentation, 
ne présente plus les qualités du tissu osséique. 

» M. Terreil, qui veut bien m'aider dans ces recherches, a reconnu 
qu’en s’hydratant dans l’eau bouillante, 100 parties d’osséine sèche don- 
nent environ 250 parties d’osséine cuite; ainsi le nouvel aliment, rendu 
comestible par la cuisson, contient 40 p. 100 de substance solide; l'osséine 
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sèche laisse par l’incinération de 5 à 10 millièmes de cendres, formées 
principalement de phosphate de chaux; ce fait n’est pas à négliger relati- 
vement à l’alimentation, car le phosphate de chaux est, comme on le sait, 
un aliment minéral utile. 

» L’osséine une fois cuite éprouve de nouvelles modifications que la 
pratique doit connaître. 

» Avant de se transformer en gélatine, elle perd, en partie, sa texture 
organique et se change, comme je l'ai dit, en une sorte de gelée qui est 
encore insoluble dans l’eau. 

» Sous l’influence prolongée de l’eau bouillante, elle se dissout et forme 
des substances dont les propriétés gélatineuses varient avec le temps de 
l’ébullition. Dans l’emploi alimentaire de l’osséine et dans /sa cuisson, il 
faut donc se garder de confondre un tissu osséique avec un tissu fibrineux; 
ce dernier s’attendrit dans l’eau bouillante et ne se dissout pas, tandis que 
le tissu osséique s’altère rapidement dans l’eau chaude; il se gonfle d’a- 
bord, ensuite il se désagrége et finit par se dissoudre entièrement. Quand 
on ne veut pas produire de gélatine et qu’on désire conserver au tissu son 
organisation, sa solidité et son insolubilité dans l’eau, qui sont pour moi 
les qualités principales du nouvel aliment, il faut se garder de le laisser 
longtemps dans l’eau bouillante. 

» Mais lorsque l’osséine est employée pour produire des gelées ou 
pour donner au bouillon un élément soluble et nutritif, il faut prolonger 
l’action de l’eau sur l’osséine jusqu’à ce que le tissu soit entièrement dis- 
sous; on obtient alors une gélatine de première qualité, parce qu’elle 
dérive d’une osséine préparée avec le plus grand soin, et dont la pureté 
est constatée facilement par les caractères extérieurs. 

» Ainsi, en faisant varier le temps de la cuisson de l’osséine, on peut à 
volonté produire deux aliments différents ; l’un est soluble dans l’eau, c’est 
la gélatine ; l’autre est insoluble et organisé, c’est l’osséine cuite. 

» Aromatisation. — L'osséine cuite peut être employée immédiatement 
dans l'alimentation ; mais il est mieux de la rendre savoureuse par l’aro- 
matisation. j 

» J'ai fait dans ce but des essais très-nombreux. Après avoir étudié sous 
toutes les formes l’action des principaux aromates culinaires et celle même 
de la fumée, je suis arrivé à la pratique que je vais recommander. 

» Elle consiste à laissér pendant trente-six heures environ l’osséine une 
fois cuite, dans de l’eau froide fortement salée, et aromatisée par les mé- 
thodes employées d'habitude dans les salaisons. 


» On obtient ainsi un aliment agréable, qui peut étre mangé froid ou 
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chaud, que l’on peut faire chauffer dans de la graisse, mélanger à des 
légumes ou à de la viande et dont le prix ne dépassera pas, je l’espère, 
1 franc le kilogramme, tandis que la gélatine se vend de 4 à 5 francs (1). 

» Conclusions. — Les questions que j'ai traitées dans mes deux Commu- 
nications sur l’osséine doivent recevoir, selon moi, une application immé- 
diate et intéressent à un haut degré l’alimentation publique. Comme elles 
ont pour but non-seulement de préconiser l’osséine, mais aussi de réhabi- 
liter un peu la gélatine, je demande à l’Académie la permission de résu- 
mer nettement mes propositions sur le mode d’emploi du tissu osseux : 

» 1° Les os peuvent fournir une substance alimentaire sous deux formes 
différentes et qui correspondent à deux besoins de l’alimentation : ils don- 
nent d’abord l’osséine, qui est un aliment organisé et solide, et, en second 
lieu, la gélatine, qui est soluble et qui doit entrer principalement dans la 
composition du bouillon. Il est donc utile, dans les circonstances présentes, 
que ces deux corps soient produits immédiatement sur une grande échelle, 
et livrés à la consommation; l'emploi de ces deux substances dans l’ali- 
mentation ne peut présenter aucun inconvénient, comme cela résulte des 
faits que j'ai soumis à l'appréciation de l’Académie. Je sais qu'il existe en 
ce moment à Paris une quantité considérable d’os et que l’abatage peut 
en produire de 20000 à 30 000 kilogrammes par jour. 

» 2° Pour ne pas compromettre l’utilisation alimentaire du tissu os- 
seux, il est important que l’osséine et la gélatine ne soient préparées qu’avec 
des os épurés et dégraissés avec le plus grand soin. 

» 3° I’osséine ne se comporte pas dans la cuisson comme les tissus 


(1) Un de nos confrères m’a demandé de faire connaître la nature et les proportions 
d’aromates qui sont utiles pour rendre l’osséine agréable au goût. Je comprends l'intérêt . 
pratique de cette question; mais il est difficile d’y répondre, parce que l’aromatisation doit 
varier avec le goût des consommateurs : je dirai seulement que l’osséine, étant insipide, 
doit être aromatisée avec une forte proportion de sel, de poivre, de thym, de laurier, de 
muscade, etc. 

L'eau d’aromatisation peut étre vinaigrée, mais légèrement, parce que l'acide acétique se 
combine à l’osséine, la durcit et la rend coriace. 

Pour éviter la transformation de l’osséine en gélatine et la production d’un liquide col- 
lant, il faut, autant que possible, dès que l’osséine est cuite et encore chaude, l’assaisonner 
et la manger rapidement sans la remettre sur le feu. On doit éviter l'emploi de jus acides 
qui développent toujours une saveur de colle. 

Dans un moment où la viande manque pour aromatiser le bouillon, on peut employer 
l’osséine et la torréfier légèrement en présence de la graisse : on obtient ainsi une masse 
brune qui donne à l’eau une saveur assez agréable. 
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fibrineux qui constituent la viande; elle se transforme en gélatine par l’ac- 
tion prolongée de l’eau bouillante, et peut donc perdre facilement les 
avantages alimentaires des tissus. Pour faire entrer cette substance dans 
les habitudes de la consommation, il serait peut-être nécessaire de la livrer 
en ce moment toute cuite et aromatisée. 

» 4° Quant à la gélatine, elle est encore sous le coup d’une prévention 
qu’il ne faut pas méconnaître. 

» On croit que la gélatine n’est pas nutritive, et même qu’elle est dan- 
gereuse; ceux qui la font entrer dans nos aliments ne s’en servent qu'en 
cachette. 

» Il est important de combattre ces préjugés, parce que la gélatine, 
convenablement employée, doit nous rendre en ce moment de très-grands 
services. 

» Chacun peut reconnaître qu’on obtient un véritable liquide alimen- 
taire très-économique en faisant dissoudre 10 grammes de gélatine dans un 
litre d’eau chaude salée et aromatisée par de l'extrait de viande ou de lé- 
games, et dans laquelle on ajoute une petite quantité de graisse de bœuf. 
Mais il ne faut pas oublier que la gélatine, mal préparée, conserve ton- 
jours une saveur désagréable de colle forte (r). 

» Je crois donc que la gélatine, destinée à l’alimentation, ne doit être 
produite qu'avec de l’osséine aussi pure que possible, et que son aromati- 
sation culinaire, trop négligée dans les expériences qui ont été faites jusqu’à 
présent, est une condition essentielle à son assimilation. 

» Telles sont les considérations que j'avais à présenter sur l’emploi du 
tissu osseux dans notre alimentation, qui permettra, je l'espère, de prépa- 
rer dans les conditions les plus économiques du bouillon très-nutritif et 
un aliment azoté contenant 40 pour 100 de substance solide. 

» Je désire bien vivement que mes efforts, inspirés uniquement par l’in- 
térêt public, ne soient pas paralysés par des répngnances exagérées. 

» En terminant, je veux adresser tous mes remerciments d’abord à 
M. le Ministre de l’Agriculture et du Commerce, qui, par une mesure insé- 
rée aujourd'hui même au Journal officiel, assure une provision considérable 
d'os à la consommation de Paris, et ensuite à M. Demongeot, ingénieur 


des Mines, qui a compris immédiatement toute l'importance de l’emploi 
alimentaire des os. » 


(1) Je dois citer ici une Note très-intéressante que M. Riche vient de publier sur l'emploi 
de la gélatine dans la préparation du bouillon. 
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Remarques de M. Dumas à l’occasion de cette Communication. 


« Autant qu'il est permis de saisir le sens d’un Mémoire pendant une 
lecture rapide, il me semble que notre savant confrère craint, d’un côté, de 
se trouver en contradiction avec la Cominission de la gélatine, tandis que, 
de l’autre, il est d'accord avec elle. 


» Selon cette Commission, le mot gélatine désigne plusieurs substances 
fort différentes : 

» 1° Le parenchyme organique des os, des cartilages, des liga- 
ments, eic., qui se transforment en gélatine par certains procédés; 

» 2° La chondrine; 

» 3° La gélatine proprement dite; 

» 4° Cette même substance altérée par la chaleur. 

» Elle constate que la gélatine est un produit de l’art et non un élément 
organique, et elle rappelle, qu’à mesure que les tissus animaux sont modifiés, 
perdent de;leur! texture et deviennent solubles, on les voit devenir moins 
alimentaires. 

» Ses expériences lui prouvent que, parmi les parenchymes des os, ceux 
qui sont les plus riches en matières organiques résistant à l'eau bouillante, 
comme les parenchymes de pied de mouton, sont plus nourrissants que 
ceux qui proviennent des têtes de mouton, qui en contiennent beaucoup 
moins. 

» La Commission admet, et comment aurait-elle pu faire autrement? que, 
tel qu’il est dans la nature, le parenchyme des os est un aliment complet, 
capable de suffire à la nourriture du chien. Elle démontre qu’il en est de 
même du parenchyme extrait par les acides des pieds de mouton; que cette 
qualité ne se retrouve plus au même degré dans le parenchymie des têtes 
de mouton, et qu’elle est encore affaiblie dans la gélatine. 

» 11 fallait donc en revenir au premier procédé de M. D’Arcet, c’est- 
à-dire l'extraction par les acides du parenchyme des os, et ne pas déve- 
lopper l'usage des dissolutions gélatineuses. | | 

» En conséquence, dès les premiers jours de l'investissement de Paris, 
je signalais l'emploi du parenchyme des os ; la ne des subsis- 
tances, j'en entretenais, le 10 octobre, l’Académie, et J'engageais . Tho- 
mas à traiter par les acides les os dont il retirait par la vapeur une gélatine 
fort bien préparée. | , 

» Personne n’a donc contesté dans la Commission de la gélatine, ni le 
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rôle utile du parenchyme des os, ni les excellents résultats des premiers 
travaux de M. D'Arcet, dont personne plus que moi ne respecte la mémoire 
et dont je fus toujours l’ami. Le doute s’est élevé seulement sur l’usage des 
dissolutions gélatineuses au sujet desquelles la question est complexe. » 


Réponse de M. Fremy à M. Dumas. 


« J'ai eu le soin de rappeler, dans ma seconde Communication sur l’os- 
séine, les résultats physiologiques si intéressants constatés par la Commis- 
sion de la gélatine : je crois donc lui avoir rendu pleinement justice. 

» Mais il m’est impossible d'admettre, avec notre savant Secrétaire per- 
pétuel, qu’il y ait presque identité entre mes opinions sur l’emploi alimen- 
taire des substances gélatineuses et celles qui ont été exprimées par la Com- 
mission de la gélatine, dont il était un des Membres. É 

» J'ai dit que je considérais l’osséine et la gélatine comme nutritives, et 
pouvant rendre de grands services dans l’alimentation lorsqu'on leur don- 
nait une aromatisation suffisante et qu’on les faisait entrer, en proportion 
convenable, dans cette association qui constitue un aliment complet. 

» Tous mes efforts tendent donc à combattre le préjugé qui frappe en- 
core aujourd’hui l'emploi des corps gélatineux dans l'alimentation, et qui 
nous prive ainsi d’une nourriture azotée, économique et facile à conserver. 

» Ce n’est pas ainsi que s’est exprimée la Commission de la gélatine : 
en lisant le Rapport qu’elle a fait à l’Académie, on reconnaît facilement 
qu'elle n’est pas favorable à la gélatine, comme le prouvent du reste les 
passages suivants : 

» Après avoir dit, page 265 : « La concordance frappante qui se remarque 
» entre nos résultats et ceux des expérimentateurs qui nous ont précédés 
» ne permet donc pas de partager les espérances flatteuses que certains 
» philanthropes avaient conçues, à différentes époques, du parti qu’on 
» pouvait tirer des os », le rapporteur ajoute dans les conclusions de son 
travail : « La Commission n’a pas voulu se prononcer pour le moment sur 
» lemploi de la gélatine associée aux autres aliments dans la nourriture 
» de l’homme. Elle a compris que les expériences directes pouvaient seules 
» léclairer à ce sujet d’une manière définitive. Elle s’en occupe active- 
» ment, et les résultats seront exposés dans la dernière partie du Rapport. » 

» Ces déclarations étaient faites il y a trente ans environ, et la seconde 
partie du Rapport n’a jamais été publiée. 

» Je crois donc être en droit de dire que le trgait-de la Commission a 
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été pour beaucoup dans la répulsion qu’inspire la gélatine, et qu’en pré- 
conisant aujourd’hui l’emploi alimentaire des corps gélatineux, je suis 
loin d’être de l’avis de la Commission. 

« Quel étäit le but du travail de la Commission? Ce n’était pas de démon- 
trer que la gélatine employée seule était impropre à l’alimentation; ce fait 
physiologique important avait été établi déjà par M. Edwards ainé. 

» Il ne s’agissait plus de combattre les exagérations des partisans de la 
gélatine, car, comme le dit encore le rapporteur : « Personne ne soutenait 
» plus que la gélatine est l’aliment par excellence, qu’un os est une tablette 
» de bouillon, et que le bouillon d’os est préférable au bouillon de viande. 
» On ne présentait plus la gélatine que comme une substance propre à ani- 
» maliser l’eau qu’on ajoute, soit au bouillon de viande, soit aux légumes. » 

» On voit, d’après les termes mêmes du Rapport que je viens de repro- 
duire, que la tâche de la Commission s’était bien simplifiée. Personne ne 
proposait de remplacer la viande par la gélatine; il ne s'agissait plus que 
de déterminer dans quelle proportion la gélatine pouvait étre ajoutée utilement 
dans le bouillon. C’est cette question que la Commission n’a pas traitée; 
elle n’a jamais publié la seconde partie du Rapport qui devait la résoudre. 

» Le public a interprété ce silence dans un sens défavorable à la géla- 
tine; il ne pouvait en être autrement. Un Membre de l’Académie se trou- 
vait engagé dans la question; on a pensé généralement que la Commission 
hésitait à donner un avis qui püt lui être défavorable. La question de la 
gélatine a été alors jugée de la manière suivante : 

» La gélatine n’est pas alimentaire, elle peut même être dangereuse. 

» Quant à son mélange avec d’autres substances, on a pensé qu’il n’était 
pas avantageux, car, il y a trente ans, une Commission de l’Académie 
des Sciences s’était engagée à faire connaître les résultats de ses essais sur 
l'association de la gélatine avec d’autres aliments dans la nourriture de 
l'homme, et ce travail n’a jamais été publié. 

» Selon moi, le travail de la Commission a donc été nuisible à la gélatine 
non-seulement par ce qu’il disait, mais surtout par ce qu'iln’a pas dit. 

» Tels sont les motifs qui m’ont engagé, dans ma seconde Communica- 
tion sur l’osséine, à déclarer que la gélatine avait été injustement dépréciée 
au point de vue alimentaire, et qu'il était utile de la réhabiliter. 

» Je serais désolé de soulever ici une question personnelle lorsqu’en ce 
moment il ne faut songer qu’à l'intérêt public : cependant il m'était impos- 
sible de laisser dire, sans protester, que je n’ai fait que reproduire les résul- 
tats d’un travail, lorsque je n’efforce au contraire d’en combattre la ten- 


dance et les conclusions. 
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» La Commission n’a pas voulu se prononcer sur l'utilité de l’associa- 
tion de la gélatine aux autres aliments : et moi je déclare que cette assOCia- 
tion est utile. 

» La Commission n’a jamais conseillé de faire entrer l’osséine dans la 
nourriture de l’homme : je suis venu dire que l’osséine pouvait être rendue 
comestible, et depuis un mois plusieurs personnes la font entrer dans leur 
alimentation. 

» La Commission a confondu dans l'expression de gélatine, le paren- 
chyme des os et la gélatine soluble : j’ai démontré que ces deux corps sont 
chimiquement et physiologiquement différents. 

» On le voit, je me trouve en contradiction complète avec la Commission 
de la gélatine, et je suis loin de reproduire ses résultats, Comme le dit notre 
savant Secrétaire perpétuel. 

» L'Académie comprendra et excusera, je n’en doute pas, mon insistance 
dans cette question. Je n’ai pas oublié les luttes pénibles que M. D’Arcet a 
soutenues dans un but philanthropique et qui ont, je le sais, abrégé son 
existence. Il a attendu pendant dix années que l’on déclarât que la géla- 
tine pouvait être employée utilement dans le bouillon : cette satisfaction, 
bien légitime et la seule qu’il demandät à la fin de ses jours, ne lui a pas 
été donnée. Eh bien, j'ai saisi, je l'avoue, avec bonheur, l’occasion qui s’est 
présentée pour faire publiquement cette déclaration devant l’Académie et 
du vivant de sa respectable veuve. » 


Nouvelles remarques de M. Dumas, concernant la gélatine alimentaires. 


« Notre savant confrère n’a pas suivi en détail tout ce qui s’est passé 
dans cette enceinte, il y a près de quarante ans. La Commission était en 
présence d'opinions outrées dans les deux sens et de malentendus prove- 
nant d’un mauvaise terminologie. Il est toujours dangereux de donner un 
nom à des substances mal définies, le mot ‘gélatine désignait quatre ou 
cinq produits bien différents. 

» Les uns disaient : « La gélatine est l'aliment type et la retirer des os 
c’est faire de quatre bœufs cinq bœufs. » Je vois par un signe de M. Che- 
vreul qu’il est d'accord avec moi; le passage du Rapport, cité par M. Frémy, 
répond à cette évaluation exagérée. D’autres regardaient la gélatine comme 
une substance nuisible, comme un poison, qu’il fallait proscrire de lali- 
mentation ; la Commission, par ses expériences, leur a donné tort. 

» Tous confondaient sous ce nom de gélatine la matière animale des 
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os, le parenchyme isolé par les acides, la gélatine en dissolution, la gé- 
latine à l’état solide. Les partisans de la gélatine n’hésitaient donc pas, 
admettant cette identité, à en conclure que la dissolution gélatineuse re- 
tirée des os, constituait l’aliment parfait, puisqu’un chien, nourri d’os en 
nature, se portait bien, engraissait et ne se dégoûtait jamais de cette ali- 
mentation. Les travaux de M. D’Arcet, conduits avec autant de soin que de 
persévérance, reposaient sur cette idée que la gélatine préexisterait dans 
les parenchymes qui la fournissent. La Commission n’acceptait pas cette 
opinion. 

» La Commission de la gélatine a fait son premier Rapport en 183», le 
second en 1841, et l’Académie l’invita à continuer les expériences, sans 
émettre de vote sur ses conclusions. Je constate encore avec plaisir que 
notre doyen, M. Chevreul, est d’accord avec moi sur ce point. Personne 
à cette époque ne se fit illusion, et chacun comprit que la Commission 
ne se réunirait plus. 

» Le premier Rapport de la Commission constitue un beau Mémoire de 
M. Chevreul que tous les chimistes connaissent. Le second Rapport consti- 
tue un Mémoire de Physiologie, œuvre de Magendie; en éloignant tout 
vote sur les conclusions, l’Académie lui en restituait le mérite et la res- 
ponsabilité. Ce travail met en évidence les principes suivants : 

» Les aliments simples ne suffisent pas à la nutrition; la fibrine, l’albu- 
mine, la gélatine pure ou aromatisée, la graisse, la fécule, prises séparément, 
sont des aliments insuffisants, à côté desquels les animaux meurent d’ina- 
nition. 

» Tel animal se laisse mourir à côté d’une ration journalière de 
1000 grammes de fibrine, que 150 grammes de viande remettent sur 
pied. | 

» Quel est donc ce principe particulier qui rend la viande un aliment si 
parfait? se demandait-on alors. En attendant que la question soit résolue, 
répétons que l’emploi direct du parenchyme des os est préférable à toute 
autre manière de les utiliser et qu’il faut en revenir aux excellents pré- 
ceptes et aux procédés de préparation si bien formulés par M. D'Arcet, 


dès 1814. » 


M. Liouvize rappelle qu’à l’époque où la question des propriétés ali- 
mentaires de la gélatine. était encore très-vivement discutée, M. Arago 
ayant eu occasion, dans une visite à l'hôpital de Metz, d'interroger les 
malades pour savoir si, comme on l'avait prétendu, l'addition de gélatine 
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à leurs rations ordinaires leur avait paru fâcheuse, il apprit de leur bouche 
que, non-seulement cette addition était acceptée par eux sans répugnance, 
mais qu’ils seraient très-fâchés qu'on la leur supprimäf. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur un acide odorant produit dans la fermentation 
putride de plusieurs matières azolées et particulièrement des tendons; par 


M. E. Cusvreur. 


« Dans le Mémoire dont on vient d'entendre la lecture, on a parlé de 
l'odeur désagréable de colle forte que peut exhaler une gélatine mal pré- 
parée. Cette odeur résulte en grande partie de la formation d’un acide, 
analogue aux acides butyrique, caproïque, caprique, hircique, et surtout 
phocénique, que j'ai obtenu pour la première fois de la fermentation pu- 
tride des tendons dans l’eau distillée, lorsque je m’occupai de la question 
de savoir si les tissus azotées se changent en adipocire dans la terre ou le 
sein des eaux, comme l’affirmait Fourcroy (1). 

» En signalant cet acide dès 1820 (2), je fis remarquer que la fermenta- 
tion putride du tendon donne un acide prédominant sur l'ammoniaque 
formée en même temps que lui, que l’odeur en est désagréable et qu'il neu- 
tralise pour 100 parties, 12 parties d'oxygène dans les bases. J'ai retrouvé 
cet acide dans l’eau des laboratoires d'anatomie où des cadavres ont ma- 
céré ; il y est accompagné d’un autre acide pareïllement volatil, mais bien 
moins odorant. J’assure que le premier acide est la cause principale de Ja 
mauvaise odeur des colles fortes. 

» Cet acide uni à la baryte affecte deux formes très-distinctes ; il se pré- 
sente en feuillets ou cristaux incolores, et lorsqu'on fait évaporer la solution 
à l'air libre ou dans un air limité séché par la chaux vive, il se réduit en 
une matière incolore d’une transparence parfaite, dans laquelle il peut se 
former des étoiles ou des rosaces radiées. 

» Cet acide a la plus grande analogie, s’il n’y est pas identique, avec un 
des acides volatils et odorants que j'ai découverts dans le suint et que je 
désigne provisoirement sous le nom de paraphocénique. 

» Le paraphocénate de baryte m’a présenté des faits tout à fait analogues 
au sel de baryte des cadavres relativement à sa forme et à l’action de l’eau. 

» Ces deux sels, traités par l'acide phosphorique, donnent des acides 
hydratés, solubles en toute proportion dans l’eau. 


(1) Recherches sur plusieurs points de chimie organique et considérations sur la nature du 
sang, lues à l'Académie des Sciences le 4 d’août 1823. (Mémoires du Muséum, t. X, p.443.) 
(2) Dictionnaire des Sciences naturelles, t. XNI, p. 448-449 (1820). 
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» La capacité de saturation de l'acide paraphocénique est trés-rappro- 
chée de celle de l’acide des cadavres; mais mes expériences ne me pa- 
raissent pas assez rigoureuses pour conclure l'identité ou la différence des 
deux acides : j'ai trouvé que 100 d’acide paraphocénique saturent de r1 
à 11,5 d'oxygène dans les oxybases. 

» J'ai retrouvé l'acide des cadavres dans une matière excrémentitielle 
accompagnée de deux autres substances odorantes, dont l’une est acide et 
se trouve dans la matière fraiche. 

» Il existe dans le suint et dans la matière grasse de la laine de l’acide 
phocénique que j'ai confondu avec le paraphocénique jusqu’à l’époque où 
J'ai reconnu que ce dernier acide hydraté est soluble en toute proportion 
dans l’eau, et que certainement sa capacité de saturation est plus grande 
que celle de l’acide phocénique. J’ai signalé ce dernier acide dans un Mé- 
moire lu à l’Académie, le 20 d’avril 1840, et déjà imprimé dans le 
XXXIX° volume des Mémoires de l’Académie, que mes confrères ont bien 
voulu consacrer à mes recherches sur la laine et le suint (1); j’ai constaté 
que l’acide séparé de la baryte et de l’état hydraté exige pour 5,5 parties, 
100 parties d’eau comme l’acide phocénique hydraté. 

» Ici j exprime le regret que les chimistes n'aient pas adopté le nom de 
phocénique, et lui aient préféré la dénomination de valérique, parce que cet 
acide a été reconnu dans la racine de valériane, plusieurs années après que 
je l’eusse découvert, et je rappellerai en avoir reconnu la présence dans 
les baies et la racine du Viburnum opulus dès 1818, et plus tard dans la ra- 
cine d’orecanète; je ne pourrais affirmer en ce moment que l’acide des deux 
derniers végétaux ne füt pas le paraphocénique. » 


Après la lecture de cette Note, M. Cnevreux fait part à l’Académie d’ob- 
servations intéressantes communiquées par M. Payen à la Société centrale 
d'Agriculture, sur les os de cheval et l'huile qu’il en a retirée. M. Chevreul 
exprime le désir que M. Payen veuille bien les communiquer lundi pro- 
chain à l'Académie. 


M. Paven annonce que se proposant de répondre à l'obligeant appel de 
M. Chevreul, il aura l’honneur de communiquer une Note dans la pro- 
chaine séance de l’Académie. 


» M. Muse Enwanps partage l'opinion de M. Fremy au sujet des pro- 


(1) Voir, p. 40, alinéa (4) et (e). 
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priétés nutritives du tissu organique des os, et il est persuadé qu’aujour- 
d’hui aucun physiologiste ne songerait à révoquer en doute l’utilité du rôle 
que cette substance est susceptible de remplir dans l'alimentation de 
l’homme. La gélatine, sans avoir toute la valeur nutritive que D’Arcet lui 
attribuait, est loin d’être inutile dans l’alimentation, comme le prétendaient 
jadis Magendie et les autres adversaires de cet académicien. M. Milne Ed- 
wards ajoute que, dans le huitième volume de ses Leçons de Physiologie, 
il a discuté la question, et que probablement il y reviendra dans une pro- 


chaine séance. » 


MÉCANIQUE. — Note sur les conditions des petites oscillations d’un corps solide 
de figure quelconque et la théorie des équations différentielles linéaires ; par 
M. Yvon ViLLARcEAU. " 


« L'intégration des équations différentielles du mouvement de rotation 
d’un corps solide, soumis à l’action de la pesanteur, a été présentée pour 
la première fois par l’illustre auteur de la Mécanique analytique, dans le 
cas des petites oscillations. Bien que l'existence d’un système d’axes prin- 
cipaux, pour chaque point du corps, permette de simplifier les équations 
à traiter, Lagrange préfère l'emploi d’axes mobiles liés au corps et non 
assujettis à être des axes principaux : c'est qu'en effet, s’il est possible, 
jusqu’à un certain point, de définir la figure d’un corps quelconque, l'im- 
possibilité d’assigner la densité en fonction des coordonnées s’oppose à la 
détermination de la direction des axes principaux et des moments d'inertie 
autour de ces axes, au moyen des six expressions intégrales 


J(x'+ry*)dm, [f(y'+z dm, [(z + x*)dm; 
Jxy dm, fyzdm, [zx dm, 


qui servent à fixer les directions et moments d'inertie dont il s’agit. 
Lorsque l’on veut étudier le mouvement d’un corps accessible aux mesures 


\ 


directes, le moyen le plus simple consiste à considérer des axes rectangu- 
laires liés à ce corps et assujettis à une seule condition, consistant en ce 
que l’un des axes contienne le centre de gravité du corps : la simple obser- 
vation de l’équilibre autour du point de suspension permet de fixer la di- 
rection de cet axe, celle des deux autres n'étant soumise qu’aux conditions 
de perpendicularité. Ce n’est pas seulement en vue d’une plus grande gé- 
néralité que Lagrange a conservé des termes qu’il eüt pu, à l'exemple 
d’Euler, faire disparaitre en choisissant les axes principaux; il a sans doute 
voulu rendre ses résultats plus immédiatement applicables aux circon- 


stances dans lesquelles on est obligé de se placer pour l'étude des phéno- 
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mênes que présente le mouvement de corps tangibles (j’emploie cette expres- 
sion par opposition aux phénomènes de la Mécanique céleste). Dans la 
théorie du mouvement de rotation des planètes, on ne gagnerait rien à 
éviter l'emploi des’axes principaux, puisque la situation de tout autre sys- 
tème d’axes rectangulaires serait aussi difficile à déterminer. 

» Considérant les oscillations du centre de gravité autour de la verti- 
ae comme des quantités du premier ordre de petitesse, et négligeant les 
termes des ordres supérieurs, Lagrange forme trois équations différen- 
tielles du second ordre, entre lesquelles il élimine l’une des trois inconnues. 
Pour abréger, j'écrirai le résultat de l'élimination comme il suit : 


du ds 
8 7 TE que 
(a) 


de 7 
be de? 


CS = O, 


en posant 
(b) a=CH+FG; c=CK; f—BC—F; g—AC— G(*) 


» Ces équations étant linéaires et à coefficients constants, Lagrange 
prend, pour intégrales, des termes de la forme 


(c) s—asin(p{t+f$), u ="ysin(pé +), 

É bE “ tion 
et il arrive, pour déterminer le rappor . et la quantité p, à des équations 
que je transforme en les suivantes, au moyen des équations (b) et en écri- 
vant ; à la place de ?, 

a 


(d) A9e_ LUS 


2 
C— gp ap 


Elles fournissent l’équation er 
(e) EE = + Jg — a = 0. 


» Faisant abstraction du signe des racines, et désignant leurs valeurs 
absolues par p et p', on a les expressions suivantes de s et de w : 


s = asin(pé + Ê) + a'sin(p'é + KG), 
() u= asin(pt+ B)+ A dsin(p't  E'), 


\ 


où &, a, P, B’ désignent quatre constantes arbitraires. 


(*) Mécanique analytique, édition de M. J. Bertrand, t, II, p. 236. 
CG. R., 1870, 2€ Semestre, (T, LXXI, N° 29.) 102 
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» Au moyen de ces valeurs, on obtient aisément celle de la troisième 


fonction que je reproduis ici 


Gu ES Fs 
C 


(g) 0—=h, + ht + (#5 


ce qui achève la solution du problème. 
. : / , 
» Au reste, dit Lagrange, comme cette solution est fondée sur l’hypo- 


: GE) 4 x ; AA Dee ; 
> thèse que s,# et soient de très-petites quantités, il faudra, pour qu'elle 


» soit légitime : 1° que les constantes «, 4’ et h soient aussi tres-petites; 
» 2° que les racines p et s’ soient réelles et inégales, afin que l’angle # soit tou- 
» jours sous le signe des sinus. Or cette seconde condition exige ces deux-ci : 


fre 0 = 
(ce sEEMMAIS ESS 


» lesquelles dépendent uniquement de la figure du corps et de la situation 
» du point de suspension (**). » 

» C’est sur la seconde des conditions ici énoncées que je me permets 
d'appeler l’attention de l’Académie. Je dis qu’il n’est pas nécessaire que 
cette condition soit remplie, pour que les petites oscillations se maintien- 
nent. S’il est, en effet, nécessaire que l'équation caractéristique ne pré- 
sente pas de racines égales, quand il s’agit d’une seule équation linéaire, il 
arrive au contraire que, dans certains cas, les racines de l’équation carac- 


(h) 


téristique d’un système d'équations linéaires peuvent être égales, sans que 
la variable indépendante sorte des signes trigonométriques ou exponentiels. 
Tel est le cas qui se présente dans le problème actuel. 

» La dernière inégalité que nous venons de rappeler peut s’écrire 


(4) J—g} +4 >, 
et elle sera satisfaite tant que l’une des deux quantités (f —g) et a sera 


différente de zéro. Le cas de l'égalité des racines p et p’ se présentera lors- 
que ces quantités (f—g) et a seront simultanément nulles : on tire en 


(*) Je mets ici 2, au lieu de f qui se trouve dans la Mécanique analytique. 

(**) Voici un cas très-simple, auquel correspondent des racines égales de l’équation ca- 
ractéristique : c’est celui d’un corps solide, homogène et de révolution, oscillant autour 
d'un point pris sur son axe de figure. Chacun comprendra, sans recourir au calcul, que la 
petitesse des oscillations est assurée dans ce cas, si le centre de gravité est, à l’origine du 
mouvement, au-dessous du centre de suspension, à une petite distance de la verticale pas- 
sant par ce point, et si le mouvement oscillatoire initial est suffisamment faible. 


Que 
effet de l'équation (e) 


C 
fe] 


= [f+gE =) +4] 


et les valeurs correspondantes de à que fournit la deuxième équation (d) 
sont 


b | 


L 


= ls SE V8) +4]. 
» Supposons d’abord f =g; ces deux expressions se réduiront à 


= ME A, 


ee 


RCE 


» On remarquera que cette double valeur de à étant indépendante de 4, 
continue d’être exacte à la limite où a prend la valeur zéro. Donc si l’on a 
simultanément f — g—0o et a — 0, on a simplement 


(k) == et i—=—+r. 


» Alors les variables s et & prennent la forme 
, © ss e ; 
(A — asn(/5e+e) + & sin(/5e+ 8) 
— Sin (518) — sin (V£1+e), 


équivalente à la suivante 
| s 


(2) * 


u = u'sin( Lt 
A Re 


ny sine asinf + æœ'sinf, n'sine= « sinf — a'sinf, 


t 


CN 


= 

ZE 

5 
a 
Sis] 

LS 

L 

m 
SU, 


puisque l’on peut faire 


(m) lacose= a cosf + a'cosfÿ,  n'cose = a cosf — a'cosf. 

» Voici donc, pour le cas de l'égalité des racines de l'équation caracté- 
ristique, une solution qui comprend les quatre constantes nécessaires 4, 1’; 
«, &,et dans laquelle le temps £ reste compris sous le signe des sinus. 

» Pour ne laisser aucun doute sur l'exactitude de cette solution, je ferai 
remarquer que la double hypothèse f — g = 0, à = o réduit les-équations 
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proposées à 


d?u 6 
Re R. 
d?s C 
PTE 2 re À 


Or ces deux équations sont indépendantes, et elles admettent précisément 
pour intégrales les expressions (/). 


» On sait que lorsque l’on a affaire à une équation linéaire à coefficients 
constants et que l'équation caractéristique présente des racines égales dont 
le degré de multiplicité est m, il faut multiplier le terme de l'intégrale cor- 
respondant à la racine multiple par un polynôme du degré m— 1 par rap- 
port à la variable indépendaute : or plusieurs auteurs semblent admettre 
la nécessité d’une modification analogue des termes correspondants à une 
racine multiple, dans le cas d’un système d'équations linéaires; ces auteurs 
se bornent à renvoyer aux explications fournies à l’occasion d’une équation 
unique. J’ai cru devoir appeler l'attention des géomètres sur un point assez 
important de la théorie des équations linéaires, et qui n’occupe pas une 
place suffisante dans les traités sur cette matière. Peut-être la question que 
je soulève a-t-elle été déjà résolue; mais il faut croire que la solution n’est 
pas généralement connue, puisque l’incorrection que je signale dans la 
Mécanique analytique a pu échapper à un géomètre aussi érudit que le 
savant auteur de la nouvelle édition d’un ouvrage devenu classique. 

» Ayant rencontré d’autres systèmes d’équations linéaires qui m'ont 
présenté la même particularité relativement aux racines égales de l’équa- 
tion caractéristique, et constaté que ces systèmes se résolvaient alors en 
équations distinctes qui s’intègrent isolément, j'ai été conduit à rechercher 
les cas dans lesquels ce fait peut se produire. Voici le premier résultat que 
j'ai pu obtenir. Les équations linéaires d'ordre quelconque, à coefficients 
constants, pouvant au moyen de nouvelles variables être ramenées à des 
équations du premier ordre, j’ai considéré nn système de deux équations 
linéaires du premier ordre, et il m’a été facile d'établir que, si la carac- 
téristique ayant des racines égales, ces équations peuvent néanmoins être 
intégrées au moyen d’exponentielles et de fonctions trigonométriques 
non affectées de facteurs algébriques contenant la variable indépendante, 
le système proposé se résout en deux équations qui s’intègrent séparé- 
ment. » 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera Chargée de décerner le prix d’Astronomie, fondation La- 
lande, pour l’année 1870. 


MM. Mathieu, Liouville, Delaunay, Laugier et Faye réunissent la majo- 
rité des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


AÉROSTATIQUE. — Sur un gaz qu'on pourrail substituer à celui qu'aujourd'hui 
on emploie d'ordinaire pour gonfler les ballons. Note de M. À. Hureau DE 
VILLENEUVE. 


« Ayant été nommé commissaire français accrédité pour l'Exposition 
aéronautique anglaise de 1868, j'ai pu étudier à Londres les différents pro- 
cédés de fabrication du gaz destiné à l’aérostation. J'ai eu l'honneur de 
présenter à l’Académie le Rapport que j'ai fait sur cette exposition et qui a 
paru dans Île recueil l’Aéronaute. J'ai, dans ce Rapport, traité des avantages 
des différents gaz utilisables en aérostation, notamment ceux de houille et 
de tourbe. Le siége actuel impose à l'administration la nécessité de suppri- 
mer Ja livraison du gaz de houille à partir du 30 novembre. Ne serait-il pas 
possible de le remplacer par un autre gaz, au moins pour le gonflement 
des aérostats ? 

» Le bois vert existe en grande abondance dans l'enceinte de Paris. Or 
le gaz extrait du bois par la distillation est moins éclairant, mais plus léger 
que le gaz de houille. Sa puissance ascensionnelle est de 800 grammes par 
mètre cube, tandis que celle du gaz de houille est de 600 à 650 grammes. 
Il y a donc tout intérêt à employer pour le gonflement des ballons le gaz 
extrait du bois vert. Les cornues des usines à gaz pourraient être conservées 
sans modifications et leur chauffage serait fait au bois. Le résidu de l’opé- 
ration serait du charbon d’excellente qualité qui rendrait à l’économie do- 
mestique de très-grands services. Le gaz destiné à l’aérostation devrait être 
lavé; on recueillerait ainsi l'acide pyroligneux et le goudron qui se forme- 
raient dans la première partie de l'opération. Puis on le dessécherait et on 
le ferait parvenir au gazomètre en ayant soin de maintenir flottante sur la 
couche d’eau placée sous le gaz une large toile goudronnée, afin d’empé- 
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cher que le gaz absorbe de nouvelle humidité : ce qui l’alourdirait consi- 
dérablement. 
» Si l’on voulait employer le gaz de bois à l'éclairage, on n'aurait qu'à 
le faire barboter au milieu d’essence minérale dans l'appareil, nommé car- 
_burateur, et journellement employé. Le gaz de bois deviendrait ainsi aussi 
éclairant que le gaz de houille, et permettrait de continuer l'éclairage de 
Paris sans modifications dans les appareils. » 


« M. Dumas croit qu'il est utile de donner immédiatement quelques 
explications à ce sujet. 

» La houille nécessaire à la fabrication du gaz n’est pas encore près de 
manquer, surtout si l’on renonce à tenir pendant le jour la canalisation en 
pression. Les fuites qui en résultent constituent une perte sans compensation 
et sans nécessité. 

» Il serait trés-intéressant de remplacer le gaz de la houille par celui du 
bois dans l’aérostation. Mais il faudrait parer à la présence de l’oxyde de 
carbone et ne pas perdre le souvenir de l’accident qu’elle détermina dans 
la seule ascension qui ait eu lieu, au moyen du gaz de l’eau décompeste 
par le charbon. L’aéronaute, M. Dupuis Delcourt, perdit connaissance et 
con ballon, voguant à l’aventure, le rameua à terre asphyxié. 

» Faire au moyen du bois le gaz de l'éclairage à Paris, ce serait revenir 
au thermolampe de Joseph Lebon. Or, tous les appareils sont construits 
en vue de la fabrication d’un gaz accompagné d’un alcali, tel que celui de 
la houille qui est chargé d’ammoniaque, et non d’un gaz accompagné de 
vapeurs acides, tel que celui du bois qui est toujours mélé de vapeurs 
d'acide pyroligueux. Les appareils qui reçoivent, purifient ou dirigent ce 
gaz seraient tous compromis par l’action de cet acide. 

» De plus, la chaux manquerait pour la conversion de lacide pyroli- 
gneux en acétate de chaux. 

» L'objet principal de la remarque de M. Dumas est celui-ci : la ques- 
tion du remplacement de la houille par du bois ou par d’autres matières 
a été soigneusement étudiée et continue à l'être; mais on se résiguera dif- 
ficilement à compromettre un outillage aussi important que celui des usines 
à gaz de Paris. » 


M. Denomes adresse une Note sur un système aérostatique dirigeable par 
des moyens différents de ceux qui ont été jusqu'ici proposés, procédant par 
une série d’ascensions et de descentes; chaque ascension s'opérant dans le 
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sens vertical, autant du moins que l’état de l'air le permet, la descente au 
contraire se faisant obliquement et dans la direction voulue, grâce à un 
parachute-plan, incliné à l'horizon et convenablement orienté avant cha- 
cune de ces descentes successives. La force ascensionnelle n’est pas obtenue 
du gaz hydrogène qui ne sert qu’à équilibrer à peu près le poids de tout 
l’appareil, pas assez d’ailleurs pour s'opposer à une descente qu’on peut 
rendre plus ou moins rapide et qui se produit dès qu’un gaz, différent du 
premier, cesse de gonfler deux réceptacles symétriquement placés en avant 
et en arrière du ballon principal Ce gaz est l’ammoniaque, et c'est sur son 
absorption rapide que compte l’auteur de la Note pour opérer le dégonfle- 
ment des deux récepiacles; sans s'expliquer d’ailleurs sur la manière dont 
s'opère l'absorption par suite de laquelle doit s’opérer la descente, ni sur 
la manière dont un nouveau dégagement du même ira remplir les deux 
réceptacles pour produire l’ascension suivante. 


(Commissaires : MM. Morin, Balard, H. Sainte-Claire Deville.) 


M. €. Gi présente le projet d’un système aérostatique dans lequel il 
pense avoir remédié aux divers inconvénients reprochés à ceux qui ont été 
essayés jusqu'ici. Cette exposition est accompagnée de diverses figures sans 
lesquelles elle pourrait difficilement être comprise, et nous devons nous 
borner à cette simple annonce. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée pour d’autres Commu- 
nications relatives à l’aérostation, Commission composée de MM. Morin, 

Delaunay, Dupuy de Lôme.) 


M. Æ. Prrro adresse une Note sur les ballons captifs et sur un moyen 
destiné à faire disparaître ce qu'il considère comme la cause principale de 
la difficulté qu’on rencontre à maintenir ce ballon à une hauteur suffisante 
pour que l’observateur puisse surveiller une vaste étendue de terrain. 


(Renvoi à Ja même Commission.) 


On renvoie à la même Commission une Note ayant pour titre: « Ballon 
dirigeable par le haut ». 


M. CLorer envoie une addition à sa Note du 17 octobre dernier sur une 
nouvelle bombe cylindro-conique. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Mécanique à laquelle MM. Delaunay 
et Dupuy de Lôme ont été priés de s’adjoindre.) 


MM. Bracuer et Vazrée adressent la description d’une lampe électrique 
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dont ils pensent qu’on pourrait faire en ce momeni une utile application 
dans la ville de Paris pour l'éclairage des larges voies. 
(Renvoi à l'examen de la Section de Chimie à laquelle est adjoint 
M. Dumas.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ve Scuænrrezp, secrétaire général de la Société botanique de France, 
transmet l'extrait du procès-verbal de la séance de rentrée de cette Société 
qui déclare adhérer complétement à la protestation de l’Institut contre le 
projet de bombardement de la ville de Paris. 

« La Société, en reprenant le cours habituel de ses réunions, a entendu 
la lecture de la déclaration de l’Institut de France réuni en assemblée géné- 
rale le 18 septembre dernier; ayant donné unanimement son adhésion pleine 
et entière à cette solennelle déclaration, elle croit devoir l’appuyer spéciale- 
ment en vue de la conservation des herbiers publics et particuliers dont 
quelques-uns, œuvre de plusieurs générations et libéralement ouverts aux 
savants de tous les pays, sont d’un intérêt scientifique général incontesté, 
et qui sont d’ailleurs plus exposés aux chances d’incendie que les autres 
collections scientifiques... » 


Ont signé, au nom du Bureau de la Société et pour le Président absent, 
les deux Vice-Présidents, MM. Brongniart et Roze. 


M. Dumas présente au nom des auteurs, MM. Champion et H. Pellei, 
une Note « sur quelques propriétés de la dynamite et sur un nouveau pro- 
cédé de la fabrication de la nitroglycérine ». La nouveauté de ces recher- 
ches et leur importance ont déterminé à présenter cette Note pour que les 
auteurs puissent ainsi prendre date; mais des raisons de même nature que 
celles qui ont fait ajourner la publication de la Note de M. Eug. Pelouze 
sur son procédé pour la conservation des viandes ont fait penser que pour 
celle-ci il convenait de se borner pour le présent à une simple annonce. 


M. Dumas dépose, de la part de l’auteur, un exemplaire de la Conférence 
faite par M. Riche, le 11 novembre, sur la « Manière de se nourrir dans 
les circonstances présentes ». 


M. Bussy présente au nom de M. Soubeyran, professeur agrégé à l'École 
de Pharmacie, une carte géographique sur laquelle sont inscrites, au lieu 


de leur production, toutes les principales substances qui trouvent leur em- 
ploi dans la matière médicale. 


Mo | 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — De l'existence de roches éruptives et de roches 
métamorphiques parmi les météorites; par M. Sranisras Meunier. 


« J'ai cherché à montrer, dans ma précédente Communication, que des 
faits positifs conduisent à reconnaitre des relations stratigraphiques entre 
des types divers de météorites, c’est-à-dire à reconnaître la preuve que des 
roches météoritiques de nature différente, dérivent d’un même gisement 
originel. 

» Allant plus loin, je vais faire voir aujourd’hui que l’étude de ces rap- 
ports existant entre des roches extraterrestres donne le moyen de définir 
jusqu’à un certain point, au moins pour plusieurs d’entre elles, les condi- 
tions spéciales de leur formation. Tandis, en effet, que le plus grand 
nombre des météorites se présentent comme le résultat pur et simple du 
refroidissement d’une masse fondue primitive, plus ou moins analogue à 
celle qu’on obtient artificiellement par leur fusion, d’autres ont conservé 
l'empreinte d’actions géologiques plus compliquées. C’est ainsi qu’il y a, 
comme on va voir, des météorites offrant un caractère évidemment éruptifet 
que d’autres sont manifestement le résultat d’un véritable métamorphisme. 

» L'exemple le plus net et le plus concluant, puisqu'il synthétise pour 
ainsi dire tous les autres, nous sera fourni par le remarquable fer que je 
citais déjà dans une précédente Communication comme ayant été découvert 
il y a peu d'années dans la cordillère de Deesa, au Chili. On se rappelle 
que ce fer, essentiellement bréchiforme, est constitué par la réunion de 
fragments pierreux de forme anguleuse et de grosseur variable, reliés 
ensemble par une substance métallique qui les empâte. J'ai dit que la 
partie métallique soumise à l’analyse m’a donné tout à fait les mêmes ré- 
sultats qu’on avait obtenus en examinant le fer trouvé à Caille en 1828, 
et que Îles fragments pierreux ne sauraient se distinguer, sous aucun rap- 
port, de la météorite tombée en Algérie, à Tadjera, près de Sétif, le 9 juin 1867. 
Or, on va voir que la pâte métallique du bloc de Deesa diffère de la mé- 
téorite de Caille quant à son mode de formation, et que la pierre de Sétif, 
identique, je le répète, aux fragments anguleux de la brèche chilienne, 
a conservé les traces non douteuses du métamorphisme qu'elle a subi 
postérieurement à sa solidification. 

: » Pour comprendre en quoi la pâte du bloc de Deesa se distingue du fer 
de Caille, il faut rappeler en quoi consiste l’expérience de Widmannstætten. 
Si après avoir poli une surface plane sur un fer météorique, on le soumet 
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à l’action corrosive d’nn acide, on voit, contrairement à ce qui a lieu pour 
une lame polie de fer artificiel, apparaître un moiré d’une régularité ex- 
trême. Ce moiré ou, comme on dit, cette figure de Widmannstætten est 
due à l’existeuce dans la masse métallique de divers alliages de fer et de 
nickel dont la solubilité est en rapport avec la composition et qu’une cris- 
tallisation générale de l’ensemble à disposés dans un ordre régulier. Il est 
rare que deux fers différents présentent rigoureusement la même figure, et 
il arrive que certains d’entre eux, au lieu du réseau géométrique habituel, 
ne donnent que des dessins confus et comme brouillés. C'est, entre autres, 
le cas du fer de Deesa, et c'est justement par ce caractère qu’il révele son 
origine éruptive. En effet, du fer de Caille étant donné, rien de plus facile 
que de lui imprimer le caractère confus qui appartient à la masse chilienne. 
Il suffit pour cela de le fondre dans un creuset et de l’abandonner enbuite 
au refroidissement lent. Dans cette simple expérience, sa composition chi- 
mique n’a évidemment pas changé, mais il n’en est pas de même de sa 
structure, et désormais les acides ne peuvent plus dessiner sur des surfaces 
polies que des figures confuses. Je ne crois pas qu’on puisse refuser de tirer 
de ce fait cette conséquence que le fer de Deesa n’est autre chose que le fer 
de Caille qui, par voie de fusion, a été injecté au travers de roches pier- 
reuses superposées et en a empâté des fragments; c’est dans toute la force 
du terme une brèche de filon éruptif. 

» Cette conclusion est d’ailleurs pleinement confirmée par l’état de deux 
fragments pierreux de la brèche de Deesa. Des expériences extrêmement 
simples m'ont amené à ce résultat imprévu que la roche noire qui constitue 
les fragments, et que j'ai désignée sous le nom de tadjérite parce qu’elle 
forme, comme on la vu, la pierre de Tadjera (Sétif), peut être produite 
artificiellement au moyen de certaines roches météoritiques toutes diffé- 
rentes, et spécialement au moyen de celles que j'appelle aumalite et chan- 
tonnite. Que l’on chauffe ces roches qui sont, comme on sait, d’une couleur 
gris-clair et qu’on les maintienne pendant un quart d’heure par exemple 
dans un creuset à la température rouge, on les trouvera après refroidisse- 
ment complétement transformées. Leur couleur sera devenue noire; leur 
dureté et leur ténacité auront augmenté; leur densité aura subi elle-même 
un léger accroissement. De sorte que, déjà semblables avant l'expérience 
à la tadjérite pour la composition chimique, elles en auront pris tous les 
caractères extérieurs et ne sauraient plus en aucune façon en être dis- 
tinguées. 


» Il me sera sans doute permis de faire remarquer en passant que c'est 


(77 ) 
la première fois que l’on parvient à reproduire artificiellement une météo- 
rite, et cela avec tant de perfection qu'il est impossible au plus habile de 
reconnaitre la roche naturelle de son imitation. D'ailleurs cette circon- 
stance que la matière première de cette reproduction est elle-même une 
météorite ne diminue pas, me semble:til, l'intérêt de l'expérience. 

» Quoi qu'il en soit, si l’on suppose que, lors de son éruption à l’état de 
fusion, le fer de Caille à empâté des fragments d’aumalite et de chantonnite, 
il n’a pas pu le faire sans les métamorphiser en tadjérite, Dès lors la pré- 
sence dans le fer de Deesa, de fragments de cette dernière roche, est, 
comimne Je l’annonçais, une preuve de plus que ce fer constitue réellement 
un filon et dévoile des relations stratigraphiques entre la caillite et l’au- 
malite. Il faut aussi faire remarquer que d’autres fers sont, comme celui de 
Deesa, constitués par l'association de parties pierreuses avec des parties 
métalliques, et que toujours les fragments lithoïdes appartiennent au type 
très-rare des météorites noires. Tels sont les fers d'Hemalga, de Toule, ete. 
Cette circonstance qui m'avait frappé il y a déjà plus d’un an, lorsque je 
publiai l’analyse du fer de Deesa, reçoit, comme on voit, de l'expérience 
une explication des plus simples. Quant à la masse de Sétif, qui ne se pré- 
sente pas en contact avec des masses de fer auxquelles on puisse attribuer 
son métamorphisme, on est évidemment porté à voir en elle un échantillon 
de la paroi d’aumalite contre laquelle a eu lieu l’éruption métallique. 

» Remarquons ici que la coloration noire qui nous occupe, si différente 
de la nuance que présentent les produits de fusion de l’aumalite et de la 
tadjérite elle-même, constitue comme un thermomètre enregistreur qui 
nous permet d'apprécier, dans une certaine mesure, les conditions de tem- 
pérature par lesquelles ont passé certaines masses météoritiques. Sans faire 
dès aujourd’hui l'application de cette observation à la couleur noire du 
vernis, d’ailleurs en partie fondu, de la plupart des météorites, j’ajouterai 
que les faits dont il vient d’être question paraissent de nature à Jeter quelque 
lumière sur la cause à laquelle est due la teinte foncée que présentent les 
surfaces de frottement si fréquentes dans beaucoup de météorites. Quelques 
essais m'ont fait voir que la matière noire de ces surfaces est identique à 
celle qui colore la tadjérite et paraît résulter d’un échauffement local de 
très-peu de durée subi par les surfaces frottantes. On en tire des notions 
importantes parce qu’elles n’ont rien d’hypothétique quant au mode d’é- 
ruption de ces roches bréchiformes. Il est évident, en effet, qu’elles ont été 
poussées de la profondeur, alors qu'elles étaient déjà complétement soli- 
difiées, et c'est à la seule action mécanique qu’il faut attribuer l’échauffe- 
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ment des parties qui, apres leur rupture, ont pu glisser les unes contre les 
autres, sans oublier toutefois que les fissures ont pu livrer un chemin plus 
facile à la chaleur d’origine profonde. Cette conséquence s'applique au 
même titre aux roches terrestres éruptives. J'ai déjà insisté sur la similitude 
de structure et par conséquent de mode de formation que la serpentine 
présente avec la chantonnite, et j'ajoute aujourd'hui que le fait rendu si 
facilement sensible ici par les miroirs de frottement, à savoir que l'érup- 
tion a eu lieu à l’état solide, est beaucoup plus général qu’il ne paraît d’a- 
bord chez les roches éruptives non volcaniques. Je me fonde entre autres 
sur une observation récente faite dans la collection lithologique du Mu- 
séum et qui me porte à croire qu’un grand nombre de roches éruptives 
de l’apparence la plus compacte sont en réalité bréchoïdes. Il s’agit d’une 
eurite rapportée de Pointe-Légal (Cochinchine) par M. Germain et enre- 
gistrée au Catalogue Carré sous le n° 880.r. À la cassure, cette roche est 
absolument compacte comme la plupart des pétrosilex, mais, observée sur 
sa surface naturelle, elle se montre, par suite de l’action inégale sur ses 
diverses parties, des agents atmosphériques, formée de fragments anguleux 
juxtaposés exactement comme la serpentine et la chantonnite. 

» Mais, laissant ce sujet qui m’écarte de mon objet principal, je re- 
marque que le fait de la transformation de l’aumalite et des roches a:a- 
logues en tadjérite, sous la seule influence de la chaleur et en dehors de 
toute action oxydante, ne s'explique pas aisément. Je poursuis par des ex- 
périences chimiques la solution de cet intéressant problème, et je me pro- 
mets d’en soumettre les résultats à l’Académie. » 


PHYSIQUE. — Disposition nouvelle des piles voltaiques ; application 
à la pile de Bunsen; par M. J.-C. »’Airmema. 


« I. La disposition des piles voltaiques que j'ai l'honneur de présenter à 
l’Académie offre les avantages suivants : 1° soixante éléments sont mis en 
activité en moins de temps qu'il n’en faut d'ordinaire pour en monter un 
seul ; ils sont démontés avec la même rapidité; 2° une économie considé- 
rable des liquides excitateurs se trouve réalisée; 3° Ja pile est transportable 
sans danger ni de rupture des vases, ni de déversement des liquides, quels 
que soient les cahots qui surviennent. | 

» IT. Voici seize éléments de Bunsen réunis dans une même caisse sé- 
parée en seize compartiments par des cloisons de guita-percha : ces seize 
éléments peuvent être remplis simultanément de la solution d’acide sulfu- 
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rique. À cet effet, le fond de chacun d’eux est mis en communication avec 
un tube qui, se recourbant deux fois, monte verticalement le long des pa- 
rois extérieures de la caisse, et se terinine un peu au-dessus du niveau où 
doit venir le liquide de l’élément. Ces seize tubes sont ensuite réunis en un 
seul tuyau, qui est destiné à introduire ou à enlever la solution acide quand 
on veut monter où démonter la pile. 

» Pour réaliser ces deux effets inverses, le flacon tubulé, que M. H. Sainte- 
Claire Deville emploie si ingénieusement dans divers appareils de chimie, 
a été mis en usage. Par un tube de caoutchouc, sa tubulure latérale infé- 
rieure est maintenue en communication constante avec le tuyau dont nous 
venons de parler. Si l’on élève le flacon plein de la dissolution acide, le 
remplissage des compartiments se fait de lui-même; et, pour peu que l’on 
ait eu soin de mesurer une fois pour toutes la quantité de liquide, on n’a 
qu’à poser le flacon sur le couvercle de la pile; il ne reste plus à s'occuper 
de rien. Monter la pile se réduit donc à un travail de quelques secondes. 

» Pour vider les vases, c’est-à-dire pour démonter la même pile, on 
descend le flacon après lavoir penché vivement pour remplir avec le li- 
quide en excès (qui se trouve dans Île flacon au-dessous de la tubulure) le 
tube de caoutchouc primitivement vide, et l'opération est terminée. 

» Les vases poreux s’emplissent et se vident au moyen du même système. 
Par un tube conique creux, qui traverse leur fond, ces vases sont solide- 
ment fixés à l'extrémité de tubes semblables aux précédenis. 

» Un vase brisé par accident se remplace aisément par un des vases de 
rechange dont on a fait provision. 

» Le caoutchouc, quoique altérable par l'acide nitrique, peut cependant 
résister de quinze jours à trois semaines. 

» III. Il importe de remarquer que la pile, dès qu’elle est montée, se 
trouve dans les conditions ordinaires d’une pile de Bunsen. Les éléments 
sont complétement séparés les uns des autres. Le liquide d’un comparti- 
ment ne communique en aucun point avec le liquide des autres comparti- 
ments. Cette disposition se distingue en cela de quelques autres qui sont 
analogues en apparence. Dans ces derniers, une communication constante 
persiste entre les solutions acides des éléments successifs; une perte est 
alors déterminée par les courants dérivés qui circulent dans les solutions; 
cette perte peut s'élever assez haut : dans une pile de ce genre, je l'ai trouvée 
égale à 0,25 de l'intensité. Il en est autrement de l’arrangement que nous 
proposons, les seize éléments contenus dans la caisse valent exactement le 
méme nombre d'éléments ordinaires; je l'ai vérifié par expérience. 


( 776 ) 

» IV. La pile a été rendue transportable, avons-nous dit, et capable de 
snpporter des chocs violents. Voici comment on y est parvenu. En premier 
lieu, les matières qui la composent ont été autant que possible choisies 
parmi les moins fragiles qui soient à notre disposition : les caisses, les 
tubes, les flacons sont en gutta-percha. En second lieu, toutes les pièces 
qui composent un élément ont été fixées exactement dans les positions 
qu’elles doivent occuper. Les cylindres de zinc entrent assez juste dans les 
compartiments; les charbons sont retenus invariablement dans les vases 
poreux par des bouchons. Enfin le déversement accidentel des liquides a 
été rendu impossible par la fermeture des vases poreux et par celle de la 
caisse. Une occlusion parfaite de celle-ci est obtenue par un couvercle : elle 
est assurée au moyen d’un tube creux de caoutchouc qui s'étend, sans solu- 
tion de continuité sur le pourtour creusé du bord supérieur de la caisse, 
et que le couvercle écrase incomplétement. Je dois la connaissance de ce 
mode de fermeture si simple et si parfait à M. L. Samson, qui s’occupe avec 
grand succès de travaux de galvanoplastie. Du reste, quelque excellent 
que soit le procédé d’occlusion, il vaudra toujours mieux conserver la pile 
démontée pendant le transport, puisqu'elle peut être promptement mise 
en activité. 

» V. Dans les laboratoires, ces fermetures sont inutiles. La cuve, les 
tubes, les flacons seront d’ailleurs fabriqués en grès, en porcelaine ou en 
verre. La pile deviendra fort peu coûteuse. En outre, une économie notable 
des liquides excitateurs sera réalisée; car dans le cours d’une série d’opé- 
rations, l’appareil pourra être démonté pendant les intervalles, souvent 
assez longs, qui séparent deux expériences. L’altération des liquides sera, 
grâce à cette disposition, en rapport rigoureux avec les effets produits. 11 
ne deviendra plus nécessaire de renouveler les liquides aussi souvent qu’on 
le fait maintenaut. 

» Ilest bien évident que la disposition que nous venons de décrire s’ap- 
plique à toute espèce de pile : pile de Daniell, de Grove, de Smee ou 
autres, 


» Je ne dois pas terminer cet exposé sans remercier un constructeur 
tres-connu, M. Ducretet, dont le zèle et l'habileté m'ont aidé à résoudre le 
problème à peu près tel que je me l’étais posé. » 
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ZOOLOGIE HISTORIQUE. — Sur les animaux employés par les anciens Égyptiens 
à la chasse et à la querre (quatrième Note); par M. F. Lenoruanr. 


« Diodore de Sicile (I, 48), d'après Hécatée d'Abdère, en décrivant le 
grand monument de Thèbes auquel les exégètes à l'imagination fertile en 
légendes, qui montraient aux voyageurs grecs les édifices de l'Égypte, 
avaient donné le nom de Tombeau d’Osymandyas, parle avec détails des 
vastes bas-reliefs historiques qui en décoraient le péristyle d’entrée, suivant 
l'usage des Pharaons guerriers du Nouvel Empire. Il en signale entre autres 
un où l'on voyait « le roi combattant au premier rang quelques ennemis, 
» avec à ses côtés un lion qui l’aidait dans la bataille par une action ter- 
» rible. Des exégètes, ajoute:t-il, les uns disent que c’est un véritable lion 
» dressé à cet effet, élevé par le roi, qui partageait ses dangers dans les 
» combats et mettait les ennemis en fuite par sa vaillance; les autres pré- 
» tendent que cette image est emblématique et que le lion figure les dis- 
» positions de l'âme du roi sous un éloge flatteur, parce qu’il était au plus 
» haut degré vaillant et actif. » 

» Malgré quelques inexactitudes depuis longtemps signalées dans les 
mesures que donne l'écrivain grec, le prétendu toinbeau d'Osymandyas 
parait bien être, comme l'avaient pensé les savants de notre grande expé- 
dition d'Égypte et Champollion après eux, le splendide édifice connu 
maintenant sous le nom plus exact du Ramesséion de Gournah. Mais on 
n’y voit plus le bas-relief signalé par Diodore. Suivant l’ingénieuse re- 
marque de Champollion (Lettres d'Egypte, 2° édition, p. 238), il devait être 
sculpté sur le mur de fond du péristyle, depuis longtemps écroulé. 

» En revanche, dans le poëme du scribe Pentaour, traduit par notre 
éminent égyptologue, M. le vicomte de Rougé, et désormais célèbre dans 
la science, nous trouvons une mention précise et formelle du lion qui ac- 
compagnait Ramsés [I dans les combats. On sait que cette épopée, dont on 
possède trois copies, dans le papyrus Sallier et sur les murailles de Karnak 
et de Lougqsor, est destinée à conserver la mémoire de l'exploit dont le Sé- 
tostris des Grecs se vantait le plus, du brillant coup de tête de jeunesse par 
lequel il avait dispersé presque seul, au début de son règne, une embuscade 
des Héthéens sous les murs de Qadesch, dans la vallée de l’Oronte. C’est 
cet exploit que retracent les grandes scènes guerrières d’Ibsamboul, de Kar- 
nak et de Louqsor. Il était certainement figuré au Ramesséion, et différents 
traits indiqués par Diodore s'appliquent d’une manière toute spéciale aux 
bas-reliefs qui s’y rapportent. Or, voici ce qu’on lit dans le poëme : « Le 


L/ 
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» grand lion qui marchait à côté de son char {du roi), combattait avec lui; 
» la fureur enflammait tous ses membres, et quiconque s’approchait tom- 
» bait renversé. » Il s’agit donc bien d’un véritable lion, et l'explication des 
» exégètes qui voyaient dans sa figure une représentation réelle, et non 
symbolique, était la vraie. 

» Au reste, dans le temple souterrain d’Ibsambonl (Champollion, 
Monuments de l'Égypte et de la Nubie, t. T, PL XVII biset XXXI) et sur 
un ‘des polygones de Louqsor (Champollion, t. IV, PI, CCCXX VIT), les 
sculpteurs égyptiens ont représenté le camp de Ramsès dans cette même 
expédition. Et devant la tente du roi, nous y voyons son lon, couché 
et enchaîné, sous la surveillance d’un gardien armé d’une massue, car, 
tout dressé qu'il fût, on ne pouvait pas laisser sans le surveiller de près 
cet hôte dangereux de lParmée, dont la vanité du Pharaon aimait à se 
parer, et qui était comme le symbole vivant de sa puissance. 

» Ramsès II n’est pas le seul monarque égyptien qui se soit fait accom- 
pagner à la guerre d’un lion dompté et dressé à combattre aux côtés de 
son char. Son successeur Ramsès III, non moins guerrier, avait la même 
habitude. Dans le bas-relief du palais de Médinet-Abou qui le représente 
partant pour une de ses expéditions (Champollion, t. IH, PI CCXFVIT), 
il est monté sur son char et un lion marche auprès des chevaux. 

» Sir Gardner Wilkinson (Manners and customs of ancient Egyptians, 
t. I, p. 16) a cru que les anciens Égyptiens dressaient le lion pour s’en 
servir à la chasse de la même façon que certains peuples du guépard. Il 
tirait cette conclusion de la peinture d’un tombeau de Béni-Hassan (XII° 
dynastie), où l’on voit uue lionne terrassant un Jbex sinaiticus au milieu 
d’autres animaux, tels que gazelles, tandis qu’un chasseur s’avance l’arc 
et la flèche à la main. Mais nous ne pouvons admettre la manière de voir 
du savant anglais et tirer avec lui pareille conclusion d’un exemple isolé. 
Les artistes de l’antique Égypte, dans ces représentations de vénerie, se 
sont très-souvent plu à mettre en scène, combattant on se jouant entre 
eux, les animaux que le chasseur va frapper de ses traits. 11 n’y a rien à 
voir de plus dans la peinture à laquelle se réfère sir Gardner Wilkinson, 
et le lion n’y est certainement pas un auxiliaire du veneur, dressé à cet 
effet. 

» Au reste, le lion ne se préterait pas à une éducation de ce genre et 
aucun peuple n'est parvenu à la lui imposer. Quand on lit dans Élien (De 
nat. anim., XVIT, 26) que les Indiens avaient des lions, « non de la plus 
» grande taille, » ouy oi méyislor, dressés à les servir à la chasse, il s’agit 
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certainement d’un récit sur l’emploi des guépards, altéré en passant de 
bouche en bouche. Il en est de même quand plus tard, au moyen âge, 
Marco Polo (Chap. 90) nous entretient des « lyons et lupars » dont le fon- 
dateur de Ja dynastie mongole en Chine se servait dans ses chasses. On ne 
saurait en effet se méprendre sur l’animal dont il a voulu parler sous ce 
nom inexact, lorsqu'il dit que les chasseurs portaient ses prétendus lions 
sur la croupe de leurs chevaux et lorsqu'il les décrit par ces expressions 
caractéristiques : « ils sont tuit vergié de noir et de vermeil et de blanc. » 

» Je ne terminerai pas cette série d'études pour lesquelles j'ai trop abusé 
de la bienveillante attention de l’Académie, sans combler une lacune de ma 
première Note en signalant encore deux variétés de chien de plus, repré- 
sentés sur les monuments égyptiens, mais qui paraissent avoir été bien peu 
répandues, puisque de l’une et de l’autre on ne connaît jusqu’à présent 
qu’une sêule figure. 

»2Cesont.: 

» 1° Un chien-renard dont les formes sont exactement celles de la variété 
la plus habituelle, du chien des bazars du Caire, mais dont la robeest indi- 
quée comme fauve avec de grandes taches d’un brun rouge; il a été figuré 
sous la XII° dynastie dans un des tombeaux de Béni-Hassan (Champollion, 
t. IV, PI CCCCXXV1I); 

» 2° Un grand mâtin de haute taille; Champollion (tome IV, 
PI, CCCCXX VIII) l’a fait dessiner dans un tombeau de Gournah (XVIII 
dynastie), mais sans aucune indication sur la couleur de sa robe. » 


ZOOLOGIE. — Sur les Entozoaires des Dauphins; par M. H. Gervais. 


« On a signalé une vingtaine d’espèces d’Entozoaires vivant dans les 
Cétacés du sous-ordre des Cétodontes, ou Cétacés qui ont des dents et sont 
dépourvus de fanons. Elles ont été principalement observées chez les Dau- 
phins. M. van Beneden en a donné récemment une liste complète dans les 
Bulletins de l’Académie de Belgique (1). £ 

» Il s’en faut de beaucoup que toutes ces espèces soient également bien 
connues. 

» Le Marsouin de nos côtes (Phocæna communis), en a fourni cinq à lui 
seul ; ce sont : l’Ascaris simplex, le Strongylus inflexus, le Strongylus minor, 
le Strongylus convolutus et le Filaria inflexicaudata. 


(1) Bulletin de l’Académie de Belgique, 2"° série, t, XXIX, n° 43 1870. 
CG. R., 1870, 2° Semestre. (T, LXXI, N° 292.) 104 
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» On n'en citait que deux dans le Delphinus delphis : l'Echinorhynchus 
pellucidus et le Phyllobothrium  delphini, récemment découvert par 
M. Edouard van Beneden (1). 

» Un Dauphin ordinaire (Delphinus delphis), disséqué l’hiver dernier au 
laboratoire d'anatomie comparée du Muséum et qui provenait de Concar- 
neau (Finistère), nourrissait, indépendamment du Phyllobothrium dont il 
vient d’être question, plusieurs autres espèces qui me paraissent mériter 
d'être décrites. Ge sont : 

» Parmi les Nématoïdes : 1° V Ascaris simplex, déjà observé dans le Mar- 
souin ; il vit dans l’estomac. 

» 2° Une espèce encore inédite du genre Trichosoma, trouvée dans le 
poumon. à 

» Parmi des Trématodes : une espèce de Douve (Distoma) extraite des ca- 
naux biliaires. 

» Parmi les Cestoïdes : un ver très-singulier, à corps grêle et long, sans 
articulations, comparable aux Ligules mais possédant, comme les scolex 
du même ordre, un renflement céphalique garni de quatre ventouses. Ii 
manque de la couronne de crochets propre à beaucoup de vers rubanés. 

» La partie scoliciforme est grêle et peut avoir jusqu’à un mètre de 
long. De la tête de cet animal partent deux longs canaux excréteurs on- 
dulés qui se prolongent intérieurement et sont analogues à ceux que 
M. van Beneden a retrouvés dans les scolex des Cestoides de différents 
poissons osseux. 

» Ces vers étaient contenus dans des kystes placés à la face inférieure du 
diaphragme, sur les piliers de ce muscle et quelques-uns, mais en 
moindre nombre, dans les muscles droits antérieurs de l’abdomen. 

» Les kystes enveloppants sont très-volumineux ; ils mesurent de trois à 
quatre centimètres de long sur deux de large, et présentent tantôt la forme 
ovale ou en amande, tantot la forme sphérique, mais celle-ci plus rarement. 

» La paroï qui les constitue est assez résistante; si l’on en fait l’incision 
on trouve à l’intérieur de sa cavité une seconde enveloppe, constituant un 
second kyste dont la forme varie beaucoup. 

»_ Parmi ceux que j'ai examinés le plus grand nombre étaient sphériques 
et lune des moitiés était invaginée dans l’autre; cette sorte de sphère était 
ombiliquée à l’un deses pôles, une membrane très-mince et presque transpa- 
rente la fixait à la paroi du premier kyste. Quelques-uns au contraire 


(1) Comptes rendus, t. LXVII, p. 1051; 1868. 
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étaient ovales, aplatis et festonés sur leurs bords; d’autres, réunis par leurs 
extrémités, communiquaient entre eux par un court pédicule creux. 

» En ouvrant le second kyste on trouve le ver, pelotonné sur lui-même 
à la manière d’un écheveau de fil. Comme je l’ai dit plus haut, le parasite 
dont il s’agit mesure jusqu’à 1 mètre de long, il est très-difficile de l’étendre ; 
cette opération fort délicate ne peut se faire que sous l’eau. 

» Il est évident que c’est là un genre nouveau reliant les Ténias aux 
Ligules; mais il reste encore à en découvrir la forme génératrice consti- 
tuant l’état strobilaire. Ce genre pourrait prendre le nom de Stenotenia et 
l’espèce qui lui sert de type et que je décrirai prochainement avec plus de 
détails celui de Stenotenia Delphini. 

» Le Dauphin qui nous a fourni des Sténoténias renfermait aussi dans sa 
couche graisseuse sous-dermique de nombreux kystes plus petits, habités 
par le Phyllobothrium Delphini. 

» J'ai rencontré des Phyllobothriums dans un Nésarnac (Delphinus 
Tursio) très-âgé, pris dans la Méditerranée, auprès de Cette. Ce dernier 
Dauphin a également été disséqué dans le laboratoire d'anatomie com- 
parée. Il ne nous a pas fourni d’autre espèce de parasites. » 


AÉROSTATION. — Remarques de RE. Ginaun-TEuLOoN au sujet 
d’un précédent article. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, en présentant, dans le dépouillement des 
pièces de la Correspondance manuscrite, une Lettre de M. Giraud-Teulon, 
s'exprime dans les termes suivants : 


« Dans la séance du 14 novembre, en rendant compte d’un nouveau 
système de navigation aérienne proposé par M. Dupuis (page 681), j'ai 
laissé échapper verbalement la pensée (non reproduite au Compte rendu) 
qu’un homme dont le poids serait presque annulé par un ballon auquel 
il serait suspendu, pourrait sans doute monter et descendre dans l'air, 
au moyen d’un appareil comparable aux ailes des oiseaux, mais qu'il 
ne pourrait probablement pas empêcher le ballon d’étre entrainé par 
le vent. 

» M. Giraud-Teulon rappelle, à cette occasion, que « la question du 
» mouvement de l'homme dans l'air a été effleurée par lui dans une simple 
» Note insérée à la fin du chapitre consacré à l’étude du vol, dans son 
» Traité de Mécanique animale, ouvrage publié en 1858 et qui a eu l'hon- 
» neur d’être couronné, en 1860, par l'Académie des Sciences. » L'auteur 
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témoigne la crainte que, dans la réflexion ci-dessus mentionnée, je n’aie 
eu l'intention de faire une allusion indirecte à son savant ouvrage. 

» À cela je m’empresse de répondre que, d’une part, je ne me rappelais 
pas la Note insérée dans le Traité de Mécanique animale, et que, de l’autre, 
je ne l'ai contredite en rien, puisque j'ai parlé d’un ballon exposé à être 
entraîné par le vent, tandis que, comme il le déclare lui-même à la fin de sa 
Lettre, l'énoncé de M. Giraud-Teulon-« ne peut naturellement s'entendre 
» que d’un milieu plus ou moins en repos. » 


CHIMIE. — Sur un moyen de détruire rapidement en ballon «es papiers 
compromeltanis pour les soustraire à l’ennemi. Extrait d’une Note 
de M. H. Monrucur. 1 


« .... Les aéronautes, qui n’ont pu manquer de songer aux consé- 
quences de cette fächeuse divulgation des secrets dont ils sont porteurs et 
de rechercher un moyen de la prévenir, ont évidemment reculé devant 
l’imprudence, conseillée par quelques journaux, d'allumer du feu dans la 
nacelle d’un ballon contenant du gaz inflammable; mais je suis quelque 
peu étonné qu’on n’ait pas songé au moyen très-élémentaire de destruction 
que voici : 

» Il suffit de se munir d’un vase carré en cristal ou en porcelaine, 
pourvu d’un couvercle en aluminium, et de la grandeur ordinaire des en- 
veloppes officielles. Ce vase, contenant un bain d'acide nitrique, recevra, 
au moment du danger, les dépêches préalablement percées de coups de 
canif. En quelques secondes, l'écriture aura complétement disparu. 

» L’acide sulfurique produirait le même effet, mais avec trop de len- 
teur pour la circonstance. » 


M. J. Mori annonce à l’Académie qu'il est en mesure d’exécuter devant 
MM. les Commissaires qu’elle a bien voulu lui désigner les expériences 
mentionnées dans sa Note du 10 octobre sur l’inflammation de la poudre 
par l'électricité. Cependant il croit devoir faire remarquer qu’un des appa- 
reils sur lesquels il se proposait d’expérimenter ne pourra être terminé 
faute d'ouvriers. 

(Renvoi aux Commissaires nommés : MM. Dumas, Morin, H. Sainte 

Claire Deville et Jamin.) 


La séance est levée à 6 heures. ÉWD}, B: 
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